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Mon  Colonel  , 

No  u s étions  loin  d’imaginer  , mes  Ca- 
marades & moi , que  nous  aurions  besoin 
de  justifier  la  conduite  que  nous  avons  te- 
nue : on  nous  calomnie , on  nous  traite  de 
rebelles , on  nous  menace  même  : mais  des 
hommes  guidés  par  Thonneur  * & par  l*a- 
mour  de  leurs  freres  , craignent  peu  la 
puissance  injuste  & préfèrent  les  traitemens 
les  plus  rigoureux  à la  honte  & à la  bas- 
sasse  de  s’armer  contre  leur  propre  famille; 
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oui , M.  le  Duc,  dût-on  nous  supposer  en- 
core des  motifs  vils  & intéressés , je  suis 
chargé  par  tous  mes  Camarades  de  vous 
assurer  que , chaque  fois  que  vous  ordon- 
nerez d’être  criminels  ,,  vous  nous  trouve- 
rez désobéissans  ; mourir  pour  notre  Roi 
, & pour  la  Patrie,  voilà  notre  devoir.  Nous 
n’en  connoissons  pas  d’autre , & le  titre 
de  Garde-Françoise  ne  nous  impose  pas  la 
nécessité  de  tremper  nos  mains  dans  îe 
sang  de  nos  Concitoyens , au  moindre  signal 
des^  tyrans  qui  entourent  le  meilleur  & le 
plus  doux  des  Rois  : la  subordination  mi- 
litaire que  vous  nous  prêchez  avec  raison , 
ne  peut  pas  nous  forcer  au  fratricide  , & 
notre  désobéissance  loin  d’être  un  crime  , 
nous  comble  d’honneur,  tandis  qu’elle  vous 
couvre  d’opprobre.  Et  comment,  mon  Co- 
lonel, avez-vous  osé  exiger  de  nous  le  ser- 
ment affreux  d’égorger  ceux  qui  nous  payent 
pour  les  défendre  ? si  nous  vous  eussions 
ressemblé  , si  un  assassinat  ne  nous  eût  pas 
coûté  plus  qu’à  vous , ce  n’est  pas  par  no- 
tre silence  que  nous  eussions  répondu  à 
cette  proposition  horrible  , mais  bien  en 
vous  fusillant  le  premier.  Pouvez-vous  ima- 
giner quand  vous  ordonnerez  le  meurtre , 
que  votre  vie  nous  sera  plus  sacrée,  que 
celle  de  nos  Concitoyens  ? Nous  ,,  assassiner 
ceux  qui  arrosent  de  leur  sueur  le  pain  qui 
nous  nourrit,  ceux  qui  soutiennent  notre 
existence  pour  que  nous  défendions  la  leur  ! 
ce  seroit  violer  le  plus  saint  des  traités. 
Nous  avons  juré  de  verser  pour  eux  jusqu’à 
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la*  derniere  goutte  de  notre  sang , & vous 
voulez  nous  les  faire  égorger-:  ils  ont  pro- 
mis de  nous  nourrir , qu'ils  nous  laissent 
mourir  de  faim  , la  représaille  est  juste. 

Suivant  votre  système  abominable  , pour 
être  un  bon  Soldat , il  faut  donc  , mon  Co- 
lonel, n5être  plus  ni  François  , ni  Citoyen, 
ni  fils  ; j’allois  dire  ni  père , ni  époux  : 
j’oubliois  que  votre  politique  barbare  nous 
prive  de  ces  doux  noms  ; je  suis  cependant 
encore  à concevoir  quel  bien  peut  résulter 
pour  l’Etat  d'avoir  des  défenseurs  néces- 
sairement débauchés  5 & qui  en  désertant 
n'ont  ni  femme,  ni  enfans  à regretter  , des 
défenseurs  à qui  tous  les  Pays  sont  indif- 
férens  , puisqu’ils  y trouvent  le  même  sort; 
& que,  pour  bien  remplir  les  fonctions  mi- 
litaires , il  ne  s^agit , suivant  vous , que  de 
savoir  l'exercice  & de  tirer  machinalement 
un  coup  de  fusil , sans  s’embarrasser  ni  pour 
qui  ^ ni  contre  qui  : eh  ! pourquoi  ne  pas 
permettre  de  nous  marier!  est-ce  par  éco- 
nomie ? Mais  il  me  semble  qu’il  en  coû- 
teroit  moins  pour  nourrir  nos  enfans  que 
pour  nous  guérir  des  maladies  honteuses 
qui  énervent  tout-à-la-fois  nos  forces  & do- 
tre  courage.  Je  m'écarte  sans  m’en  apperce- 
voir  du  sujet  de  cette  Lettre  ; l’indigna- 
tion me  suggère  ces  réflexions.  Je  ne  puis 
même  me  dispenser  d’en  faire  encore  une 
sur  le  traitement  que  vous  nous  faites  su- 
bir & qui  nous  étoit  inconnu  avant  la  mort 
du  Maréchal  de  Biron  que  vous  nous  fai- 
tes doublement  regretter  : croyez-vous  nous 
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donner  du  courage  en  nous  avilissant?  Voûs 
traitez  de  braves  gens  comme  on  traite  les 
JNègres  de  l’Amérique  : les  malheureux  sont 
esclaves  & nous  sommes  libres  : vous  frap- 
pez des  hommes  qui  sont  vos  frères , vos 
égaux  8z  souvent  vos  Supérieurs  en  bra- 
voure  , & qui  s’épargneroient  cet  affront 
sus  ne  couroient  pas  le  risque  d’être  pen- 
dus  en  se  ^mesurant  avec  vous.  Soyez  ce- 
pendant sur M.  le  Duc,  que  celui  qui 
recevra  des  coups  de  plat  de  sabre  n’ira  ja- 
mais de  bon  cœur  à l’ennemi  ; ainsi , c’est 
a vous  de  voir  si  vous  voulez  qu’il  vous 
reste  beaucoup  de  Soldats.  D’abord  nous 
vous  jurons  que  ni  vos  promesses,,  ni  vos 
menaces  ne  nous  feront  jamais  rien  faire 
qui^  nous  déshonore.  En  vain  vous  avez 
déjà  voulu  nous  épouvanter  en  cassant  & 
déclarant  incapable  de  servir  un  vieux  Ser- 
gent qui  avoit  trente  ans  passés  de  service, 
& cela  parce  qu’à  la  rue  de  St.  Antoine  , 
il  n’a  pas  scrupuleusement  suivi  vos  ordres 
sanguinaires  ; vous  l’avez  laissé  sans  res- 
source & sans  pain  : il  vous  avoit  refusé 
d’être  assassin  , vous  avez  voulu  qu’il  le 
devînt  par  nécessité,  vous  avez  fait  rendre 
nn  Arrêt  infamant  contre  lui  : niais , cette 
fois,  l’infâmie  ne  s’est  attachée  qu’à  celui 
qui  l’a  rendu  : & tout  le  Corps  des  Sergens 
en  se  cottisant  pour  lui  faire  sa  paye  or- 
dinaire, déclare  assez  qu’il  le  regarde  com- 
me homme  d’honneur , sa  déclaration  sûre- 
ment  aura  plus  de  poids  que  la  vôtre.  Nous 
sommes  maintenant  dans  le  même  cas  que 
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ce  brave  homme  ; si  vous  osez  nous  punir  , 
cette  punition  ne  flétrira  point  des  hommes 
que  la  Nation  applaudit,,  & les  applaudis- 
semens  de  nos  Concitoyens  nous  ont  plus 
flatté  que  toutes  les  récompenses  que  vous 
nous  auriez  accordées  pour  tirer  sur  eux. 
Vous  nous  menacez  aussi  de  la  colère  de 
notre  Roi  ; mais  n’est-il  pas  le  meilleur  des 
Pères?  Vous  le  faites  méchant  comme  vous; 
nous  ne  vous  croyons  pas.  Eh!  M. le  Duc, 
si  un  père  donnoit  l’ordre  à quelques-uns 
de  ses  enfans  d’égorger  leurs  frères  désar- 
més & sans  défense  * & que  ses  enfans  re- 
fusassent d’obéir  à un  ordre  aussi  barbare, 
seroient-ils  criminels  ? seroient-ils  rebelles  ? 
Si  au  lieu  de  s’entretuer  * ils  venoient  tous 
se  jetter  aux  pieds  de  leur  père  commun  ; 
s’ils  venoient  lui  dire  : “ Ne  nous  rendez 
pas  les  bourreaux  de  ceux  que  la  Nature  &; 
le  devoir  nous  ordonnent  d’aimer  & de  pro- 
téger. Si  nous  vous  obéissions  aujourd’hui  , 
demain  vous  craindriez  avec  raison  pour 
vous  ; car  un  méchant  frère  ne  peut  être 
long  temps  un  bon  fils;  nous  vous  aimons, 
mais  nous  aimons  aussi  nos  frères  qui  vous 
adorent  comme  nous.  Le  spectacle  tou- 
chant de  l’amitié  fraternelle  pourroit-il  ne  pas 
attendrir  le  cœur  d’un  père  & le  père  en 
embrassant  ses  enfans  réunis,  pourroit-ii 
voir  sans  horreur  ceux  qui  lui  auroient  don- 
né le  Conseil  atroce  de  faire  égorger  des 
frères  par  des  frères?  Il  est  inutile  , je  crois  , 
M.  le  Duc , de  vous  expliquer  le  sens  de 
cette  comparaison , vous  l’entendez  aussi- 
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bien  que  moi  ; mais  ce  que  vous  êtes  loin 
de  vouloir  entendre  3 c’est  que  l’inconsé- 
quence de  votre  conduite  & l’absurdité  de 
votre  despotisme , vont  causer  les  plus  af- 
freuses calamités.  Homme  de  sang  3 vous 
venez  d’être  témoin  du  zèle  & de  l’empres- 
sement de  nos  Compatriotes  ; ils  ont  brisé 
les  fers  des  malheureuses  victimes  pour  les- 
quelles on  alloit  sourdement  dresser  le  fa- 
tal poteau  ; au  nom  de  Dieu  & de  la  Pa- 
trie qup  vous  servez  si  mal , craignez  les 
suites  d’une  tyrannie  qui  vous  avilira  éter- 
nellement : ma  franchise  m’oblige  à révé- 
ler au  Public  que  vous  avez  seul  donné 
lieu  à des  événemens  dont  nos  neveux  ne 
pourront  concevoir  la  bisarrerie.  Je  suppri- 
me des  détails  honteux  * je  les  donnerai  dans 
d’autres  circonstances , & mè  borne  à vous 
assurer  que  toutes  vos  vexations  ne  peu- 
vent étouffer  dans  nos  cœurs  la  tendresse 
que  tout  brave  François  a pour  son  Roi; 
je  vous  ai  déclaré  la  pureté  de  nos  motifs  > 
notre  amour  pour  nos  Concityens  ; il  ne 
me  reste  plus  qu’à  vous  assureb  que  ces 
sentimens  seront  éternellement  gravés  dans 
le  cœur  de  mes  Camarades,  ainsi  que  dans 
celui  de  Sans-Peur, 

Grenadier  du  Régiment 
des  Gardes-Francoises* 


